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VIE PASSIONNÉE ET TRAGÉDIE 
 
Descartes 
« Après avoir considéré en quoi les passions de l’âme diffèrent de toutes ses 
autrespensées, il me semble qu’on peut généralement les définir des 
perceptions, ou des sentiments, ou des émotions de l'âme, qu'on rapporte 
particulièrement à elle, et qui sont causées, et entretenues, et fortifiées par 
quelque mouvement des esprits. »  Les passions de l’âme, Art. 27 

« Et il est aisé de prouver que le plaisir de l'âme auquel consiste la béatitude, 
n'est pas inséparable de la gaieté et de l'aise du corps, tant par l'exemple des 
tragédies, qui nous plaisent d'autant plus qu'elles excitent en nous plus de 
tristesse, que par celui des exercices du corps, comme la chasse, le jeu de la 
paume et autres semblables, qui ne laissent pas d'être agréables, encore qu'ils 
soient fort pénibles ; et même on voit que souvent c'est la fatigue et la peine 
qui en augmente le plaisir. Et la cause du contentement que l’âme reçoit en 
ces exercices, consiste en ce qu'ils lui font remarquer la force, ou l'adresse, ou 
quelque autre perfection du corps auquel elle est jointe; mais le contentement 
qu'elle a de pleurer, en voyant représenter quelque action pitoyable et funeste 
sur un théâtre, vient principalement de ce qu'il lui semble qu'elle fait une 
action vertueuse, ayant compassion des affligés ; et généralement elle se plaît 
à sentir émouvoir en soi des passions, de quelque nature qu'elles soient, 
pourvu qu'elle en demeure maîtresse. »   à Elisabeth, 6 octobre 1645 

« Mais il faut que j'examine plus particulièrement ces passions, afin de les 
pouvoir définir ; ce qui me sera ici plus aisé, que si j'écrivais à quelque autre ; 
car Votre Altesse ayant pris la peine de lire le traité que j'ai autrefois ébauché, 
touchant la nature des animaux, vous savez déjà comment je conçois que se 
forment diverses impressions dans leur cerveau, les unes par les objets 
extérieurs qui meuvent les sens, les autres par les dispositions intérieures du 
corps, ou par les vestiges des impressions précédentes qui sont demeurées en 
la mémoire, ou par l'agitation des esprits qui viennent du cœur, ou aussi, en 
l'homme, par l'action de l'âme, laquelle a quelque force pour changer les 
impressions qui sont dans le cerveau, comme, réciproquement, ces 
impressions ont la force d'exciter en l'âme des pensées qui ne dépendent point 
de sa volonté. En suite de quoi, on peut généralement nommer passions toutes 
les pensées qui sont ainsi excitées en l'âme sans le concours de sa volonté, et 
par conséquent, sans aucune action qui vienne d'elle, par les seules 
impressions qui sont dans le cerveau, car tout ce qui n'est point action est 
passion. Mais on restreint ordinairement ce nom aux pensées qui sont causées 
par quelque particulière agitation des esprits. Car celles qui viennent des 
objets extérieurs, ou bien des dispositions intérieures du corps, comme la 
perception des couleurs, des sons, des odeurs, la faim, la soif, la douleur et 
semblables, se nomment des sentiments, les uns extérieurs, les autres 
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intérieurs. Celles qui ne dépendent que de ce que les impressions précédentes 
ont laissé en la mémoire, et de l'agitation ordinaire des esprits, sont des 
rêveries, soit qu'elles viennent en songe, soit aussi lorsqu’on est éveillé, et que 
l'âme, ne se déterminant à rien de soi-même, suit nonchalamment les 
impressions qui se rencontrent dans le cerveau. Mais, lorsqu'elle use de sa 
volonté pour se déterminer à quelque pensée qui n'est pas seulement 
intelligible, mais imaginable, cette pensée fait une nouvelle impression dans le 
cerveau, cela n'est pas en elle une passion, mais une action, qui se nomme 
proprement imagination. Enfin, lorsque le cours ordinaire des esprits est tel 
qu'il excite communément des pensées tristes ou gaies, ou autres semblables, 
on ne l'attribue pas à la passion, mais au naturel ou à l'humeur de celui en qui 
elles sont excitées, et cela fait qu'on dit que cet homme est d’un naturel triste, 
cet autre d'une humeur gaie, etc. Ainsi il ne reste que les pensées qui viennent 
de quelque particulière agitation des esprits, et dont on sent les effets comme 
en l'âme même, qui soient proprement nommées des passions. Il est vrai que 
nous n'en avons quasi jamais aucunes qui ne dépendent de plusieurs des 
causes que je viens de distinguer ; mais on leur donne la dénomination de 
celle qui est la principale, ou à laquelle on a principalement égard : ce qui fait 
que plusieurs confondent le sentiment de la douleur avec la passion de la 
tristesse, et celui du chatouillement avec la passion de la joie, laquelle ils 
nomment aussi volupté ou plaisir, et ceux de la soif ou de la faim, avec les 
désirs de boire ou de manger, qui sont des passions : car ordinairement les 
causes qui font la douleur, agitent aussi les esprits, en la façon qui est requise 
pour exciter la tristesse, et celles qui font sentir quelque chatouillement, les 
agitent en la façon qui est requise pour exciter la joie et ainsi des autres. » 

« On confond aussi quelquefois les inclinations ou habitudes qui disposent à 
quelque passion, avec la passion même, ce qui est néanmoins facile à 
distinguer. Car, par exemple, lorsqu'on dit, dans une ville, que les ennemis la 
viennent assiéger, le premier jugement, que font les habitants, du mal qui leur 
en peut arriver, est une action de leur âme, non une passion. Et bien que ce 
jugement se rencontre semblable en plusieurs, ils n'en sont pas toutefois 
également émus, mais les uns plus, les autres moins, selon qu'ils ont plus ou 
moins d'habitude ou d'inclination à la crainte. Et avant que leur âme reçoive 
l'émotion, en laquelle seule consiste la passion, il faut qu'elle fasse ce 
jugement, ou bien, sans juger, qu'elle conçoive au moins le danger, et en 
imprime l'image dans le cerveau (ce qui se fait par une autre action qu'on 
nomme imaginer), et que, par même moyen, elle détermine les esprits, qui 
vont du cerveau par les nerfs dans les muscles, à entrer en ceux de ces nerfs 
qui servent à resserrer les ouvertures du cœur, ce qui retarde la circulation du 
sang ; ensuite de quoi, tout le corps devient pâle, froid et tremblant, et les 
nouveaux esprits, qui viennent. »  à Elisabeth, 6 octobre 1645 

« Au reste, il semble que vous inférez, de ce que j'ai étudié les passions, que 
je n'en dois plus avoir aucune ; mais je vous dirai que, tout au contraire, en les 
examinant, je les ai trouvées presque toutes bonnes, et tellement utiles à cette 
vie, que notre âme n'aurait pas sujet de vouloir demeurer jointe à son corps 
un seul moment, si elle ne les pouvait ressentir. »  à Chanut, 1er novembre 
1646 
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« Au reste, le vrai usage de notre raison pour la conduite de la vie ne consiste 
qu'à examiner et considérer sans passion la valeur de toutes les perfections, 
tant du corps que de l'esprit, qui peuvent être acquises par notre conduite, afin 
qu'étant ordinairement obligés de nous priver de quelques-unes, pour avoir les 
autres, nous choisissions toujours les meilleures. Et pour ce que celles du 
corps sont les moindres, on peut dire généralement que, sans elles, il y a 
moyen de se rendre heureux. Toutefois, je ne suis point d’opinion qu'on les 
doive entièrement mépriser, ni même qu'on doive s'exempter d'avoir des 
passions ; il suffit qu'on les rende sujettes à la raison, et lorsqu'on les a ainsi 
apprivoisées, elles sont quelquefois d'autant plus utiles qu'elles penchent plus 
vers l'excès. Je n'en aurai jamais de plus excessive, que celle qui me porte au 
respect et à la vénération que je vous dois et me fait être, etc. »   à Elisabeth, 
1er septembre 1645 

 

MALEBRANCHE 
 
« Nous sommes donc unis par nos passions à tout ce qui nous paraît être le 
bien ou le mal de l'esprit comme à tout ce qui nous paraît être le bien ou le 
mal du corps. Il n'y a rien que nous puissions connaître avoir quelque rapport 
avec nous qui ne soit capable de nous agiter; et de toutes les choses que nous 
connaissons, il n'y en a aucune qui n'ait quelque rapport avec nous. Nous 
prenons toujours quelque intérêt dans les vérités même les plus abstraites 
lorsque nous les connaissons, parce qu'au moins il y a ce rapport entre elles et 
notre esprit que nous les connaissons. Elles sont nôtres pour ainsi dire par 
notre connaissance. Nous sentons qu'on nous blesse lorsqu’on les combat ; et 
si l'on nous blesse, il est certain que l’on nous agite et que l'on nous 
inquiète. »   La Recherche de la vérité, Livre V, ch. II. 

 

PASCAL 
 
« La vie tumultueuse est agréable aux grands esprits, mais ceux qui sont 
médiocres n'y ont aucun plaisir ; ils sont machines partout.  

[…] A mesure que l'on a plus d'esprit, les passions sont plus grandes, parce 
que les passions n'étant que des sentiments et des pensées, qui appartiennent 
purement à l’esprit, quoiqu’elles soient occasionnées par le corps, il est visible 
qu’elles ne sont plus que l’esprit même, et qu’ainsi elles remplissent toute sa 
capacité […] dans une grande âme tout est grand » 

« L’esprit est plein ; il n’y a plus de place pour le soin, ni pour l’inquiétude. La 
passion ne peut pas être belle sans excès; […] il y a une plénitude de passion, 
il ne peut pas y avoir un commencement de réflexion. »  

« La vie de tempête surprend, frappe et pénètre » Discours sur les passions de 
l’amour. 


